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Bon-Encontre. Il a sauvé des juifs il y a 67 ans
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André et Jacques, deux frères de 79 et 70 ans, dont le père a été déporté, sont revenus sur les lieux où ils ont vécu les heures sombres de l'histoire familiale. Un moment émouvant.

C'est une belle histoire en contrepoint de la grande Histoire, tragique celle-là, qui a emporté leur père : André et Jacques, deux frères de 79 et 70 ans, n'étaient plus revenus à Bon-Encontre depuis ce jour d'octobre 1944 où ils ont quitté l'Hôtel du Parc, devenu depuis La Table d'Antan. Ils s'y étaient installés au début de l'année 1942, quand leur père, Léon Borek, un commerçant juif d'origine polonaise établi à Troyes, décida de mettre sa famille en sécurité. André et Jacques ont donc vécu là durant près de trois ans avec leurs parents, leur grand-mère et leur sœur aînée : « Notre père avait loué tout l'étage », raconte André. L'établissement, tenu par un certain Raoul Lapeyre, a d'abord été leur adresse « officielle », jusqu'à ce sombre jour de février 1943 où les gendarmes sont venus chercher leur père qu'ils ne reverront jamais.

« Raoul nous surveillait comme le lait sur le feu »

« On sait avec certitude depuis 3 ou 4 ans seulement qu'il est mort gazé dans le camp d'extermination nazi de Sobibor, au Nord-Est de la Pologne, après avoir transité par Drancy », raconte André, qui précise : « Il était dans le wagon n° 51 du convoi parti le 6 mars 1943 ». Sa confiance dans le « pays des Droits de l'Homme », dit-il, avait en effet poussé leur père à commettre l'erreur tragique d'aller se signaler comme juif auprès des autorités françaises. à partir de ce jour, donc, le reste de la famille se sait en danger de mort, mais va heureusement pouvoir compter sur la bienveillance (« et sur le courage, parce qu'il en fallait ») de Raoul Lapeyre, qui va en quelque sorte s'improviser ange gardien de la petite tribu : la famille déménage de l'hôtel pour s'établir… quelques mètres plus loin, dans une petite maison située dans la cour de l'établissement, où elle vivra dès lors en toute discrétion, dans une sorte de semi-clandestinité. André était scolarisé à l'école Félix-Aunac d'Agen, tandis que Ginette, la sœur aînée, était à Sainte-Foy. « Raoul nous surveillait comme le lait sur le feu, se souvient André. Nous étions des gamins, et il avait toujours peur que nous fassions une bêtise qui attirerait l'attention des Allemands sur nous ». D'autant qu'en 1944, les soldats allemands, qui décident de s'établir dans l'hôtel, deviennent leurs voisins immédiats. La garnison s'évanouira un matin d'août… et la famille quittera les lieux deux mois plus tard, pour retourner vivre dans l'Aube, loin, très loin de la terrible Histoire. Jusqu'à ce qu'André soit pris, il y a quelques mois, de l'irrépressible besoin de retourner à Bon-Encontre, sur ces lieux où ils ont (sur-)vécu : « J'ai dormi dans la chambre que j'occupais à l'époque ». Et lundi, c'est submergés par l'émotion que les deux frères ont retrouvé Carmen, la belle-fille de Raoul, âgée d'une vingtaine d'années à l'époque, qui vivait dans une maison à proximité de l'hôtel. « Pour nous, c'est très important de retrouver des témoins de l'époque, dit André. Parce qu'on a beau le raconter à nos enfants, ils ne peuvent pas comprendre… ».



le courage du fermier macorig

Quand leur père a été arrêté par les gendarmes, raconte André, « le fermier de Bon-Encontre chez qui il travaillait, monsieur Macorig, s'est rendu jusqu'au camp où il avait été conduit pour exiger sa libération. Il a même tellement insisté qu'on a fini par lui dire que s'il continuait, il allait être embarqué à son tour. Il a dû rebrousser chemin, mais ça ne l'a pas empêché de rédiger une lettre poignante, dont mon frère a obtenu la copie, qui est un véritable plaidoyer en faveur de notre père ». En vain, bien sûr... mais il aura au moins essayé.

